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			NOTE DE L’ÉDITEUR


			Ma vie secrète appartient aux grands textes clandestins de la littérature érotique européenne. Publié à l’origine en très petit nombre et longtemps resté entouré de mystère, l’ouvrage se présente comme une vaste confession intime consacrée à la vie sexuelle d’un homme de l’époque victorienne.


			Le lecteur doit aborder ce livre comme un document historique, marqué par les obsessions, les représentations et les limites morales de son temps. L’ouvrage contient des passages sexuellement explicites, un vocabulaire cru, ainsi que des scènes et situations qui peuvent heurter profondément un lecteur contemporain.


			Une attention particulière doit être portée au début du récit, qui évoque l’éveil sexuel du narrateur durant l’enfance et l’adolescence. Ces passages, aujourd’hui particulièrement sensibles, doivent être lus avec recul critique, comme les traces d’un document ancien, et non comme une invitation, une banalisation ou une approbation des comportements décrits.


			La présente édition ne cherche ni à célébrer ni à excuser les actes relatés. Elle remet à disposition un texte rare pour son intérêt historique, littéraire et documentaire, en rappelant que certaines représentations du désir, du consentement, de l’âge, des rapports de classe et des relations entre hommes et femmes ne correspondent pas aux conceptions contemporaines de la dignité, de l’intimité et de la protection des personnes.


		


	

		

			


			NOTICE


			L’ouvrage dont nous donnons aujourd’hui la première partie, — avec l’espoir de donner tôt ou tard la suite, si les amateurs de littérature érotique veulent bien nous y encourager, — est l’un des plus rares et des plus curieux ouvrages du genre.


			Jusqu’ici l’édition originale n’avait été ni réimprimée, ni traduite. Elle fut imprimée en Belgique, — vraisemblablement vers 1880, — et tirée à 10 exemplaires non mis dans le commerce. C’est en dire l’excessive rareté.


			En voici le titre complet : My Secret Life. Volume I. Amsterdam. Not for publication. 12 volumes in-12, dont le dernier est consacré uniquement aux Tables.


			Aucune bibliographie, aucun ouvrage consacré à la littérature érotique ne parlent de My Secret life, et son auteur est totalement inconnu.


			Le premier volume est précédé d’une courte Introduction et de deux Préfaces. L’Introduction émane de l’« exécuteur testamentaire » de l’écrivain de My Secret life. Il y explique que le manuscrit original de son « vieil ami » lui fut remis par ce dernier avant de mourir, avec prière de le détruire après l’avoir lu. C’est seulement trois années plus tard qu’il procéda à cette lecture, laquelle, dit-il, le plongea dans un profond étonnement. Il estima qu’une production aussi surprenante ne pouvait être détruite, et qu’il suffisait, pour exécuter les dernières volontés de l’auteur, que celui-ci et les personnes qu’il met en cause dans son manuscrit, ne pussent être reconnues. Il recopia donc le manuscrit original, le détruisit ensuite et donna sa copie à l’impression.


			Qu’y a-t’il de vrai dans cette histoire ? Est-elle rigoureusement exacte ? N’est-elle, au contraire, qu’une supercherie de l’auteur ? Nous inclinons volontiers à la première hypothèse. Notre conviction que ces Mémoires intimes ne sont pas une œuvre d’imagination pure, mais une Confession aussi véridique que celle de Casanova, nous pousse également à croire que c’est l’auteur lui-même qui fit éditer son ouvrage, dans les dernières années de sa vie. Et la lecture des deux Préfaces vient renforcer cette croyance.


			La première débute ainsi :


			Je commençai ces mémoires alors que j’entrais dans ma 25e année. Depuis ma première jeunesse, je tenais une sorte de journal où je notais tout ce qui m’en paraissait digne. Cette habitude que j’avais prise me permit, par la suite, de revivre ma vie passée et de pouvoir en retracer les particularités les plus secrètes.


			On y trouve des précisions sur les soins apportés au déguisement des noms de lieux et de personnes cités dans l’ouvrage. Seuls, dit l’auteur, les noms des rues de plaisir et des maisons de passe n’ont pas été modifiés.


			Voici la conclusion de cette première Préface :


			Quant à mes actes avec des hommes ou des femmes, ils sont aussi vrais que l’Évangile. Si je dis ce que je vis ou fis avec un cousin ou une cousine, c’est que c’était vraiment un cousin ou une cousine, et non une simple connaissance. Si je dis ce qui se passa avec une servante, c’est qu’il s’agissait vraiment d’une servante… Tout ce que je dis avoir fait avec telle ou telle femme, avec tel ou tel homme, est l’expression exacte de la vérité. Il n’y a de déguisé que le lieu où se passèrent les événements. Quant aux événements eux-mêmes, ils sont fidèlement rapportés. J’ai voulu écrire une histoire véritable, et non une suite de récits mensongers.


			La seconde Préface est en deux parties. Dans la première, en quinze lignes, l’auteur explique que quelques années après avoir écrit la première Préface, son œuvre n’étant pas encore imprimée, il est effrayé des « fantaisies passionnelles » qu’elle contient, et qu’il croit maintenant préférable de la détruire…


			Puis il reprend à nouveau la plume pour dire qu’après avoir relu le tout, il a changé d’avis. Il conclut ainsi :


			Mon expérience une fois soumise à l’impression permettra peut-être de faire des comparaisons que je ne suis pas à même d’établir. Mon œuvre doit-elle être brûlée ou imprimée ? Que d’années ont passé sans m’indiquer la solution ? Pourquoi craindre ? C’est pour le bien de mon prochain et non pour moi que je n’ai pas mis au feu ce manuscrit.


			Comme on le voit, l’auteur était bien décidé à l’impression de ces mémoires étonnants, et il est probable qu’il a réalisé son dessein, l’Introduction n’ayant été ajoutée par lui que pour dérouter davantage les recherches sur sa personnalité.


			Et puis, qu’importe l’éditeur ! Ce qui est certain, c’est que nous sommes vraiment en présence d’une Confession sincère, et non d’une œuvre d’imagination. On sent cela à la lecture. D’ailleurs, si l’auteur avait voulu écrire un roman érotique, pourquoi diable n’en eut-il pas tiré profit par une édition véritable ? Ou pourquoi l’exécuteur testamentaire, — si exécuteur testamentaire il y eut, — n’eut-il fait tirer que dix exemplaires de ce curieux ouvrage ?


			Cette production extraordinaire à tous les points de vue ne peut être comparée qu’aux fameux Mémoires de Casanova, sauf que le célèbre vénitien nous décrit tous les avatars de son existence aventureuse, tandis que notre anonyme se borne au seul côté érotique de sa vie. Jamais encore on n’a publié en français une œuvre qui puisse être comparée à My Secret life, et nous sommes convaincus qu’elle intéressera prodigieusement les lecteurs, fussent-ils les plus blasés en pareille matière.


		


	

		

			


			* * *


			Cette première partie, — qui contient presque les deux premiers volumes de l’édition anglaise — n’est pas traduite littéralement. Il y avait en effet, dans le début surtout, des longueurs que nous avons tenu à éviter. Elle peut être divisée en trois périodes. La première, qui comprend les souvenirs érotiques de l’enfance, offre une contribution importante à l’étude psychologique de l’éveil de l’instinct sexuel, mais nous n’en n’avons conservé que les souvenirs érotiques véritables, éliminant les descriptions de lieux un peu trop minutieuses qui les accompagnent, et aussi toutes les dissertations psychologiques. Les quatre chapitres du premier volume ont été réduits à un seul dans notre traduction.


			Nous avons opéré également un certain nombre de coupures dans ce que nous nommerons la seconde période, qui va de la première aventure amoureuse de l’auteur à sa majorité. Il n’eut, pour ainsi dire, pendant les quatre ou cinq années de cette période, de relations sexuelles qu’avec les servantes de sa mère. Comme pour la première période de sa vie, l’auteur de My Secret life s’étend longuement sur les descriptions de lieux et sur des détails de la vie familiale qui n’ont qu’un vague rapport avec ses aventures érotiques. Les méthodes de séduction sont également décrites avec minutie et elles n’offrent généralement que peu de variété, ce qui se comprend assez. Nous avons donc coupé, mais bien moins que dans la première période, et toujours en respectant soigneusement les scènes érotiques que nous avons traduites en entier.


			La troisième période, qui part de la majorité de l’auteur, est traduite presque intégralement.


			


			En somme, nous avons résumé la première période, supprimé dans la seconde ce qui faisait longueur et manquait d’intérêt au point de vue érotique, et traduit complètement la troisième.


			Nous ne dirons qu’un mot, pour finir, sur le reste de l’ouvrage. Qu’on lise d’abord ce premier volume, et l’on comprendra aisément que l’intérêt d’une production de ce genre va croissant de chapitre en chapitre. L’auteur n’en est, en somme, jusqu’à la fin de ce volume, qu’à la période de l’amour « normal » et « honnête », si l’on peut dire ; mais avec le tempérament qu’on lui sait, on devine que les pires perversions sexuelles ne lui resteront pas longtemps inconnues.


			Il nous reste à souhaiter, comme nous l’avons déjà dit en commençant, que les encouragements des amateurs d’ouvrages licencieux nous parviennent en assez grand nombre pour nous décider à publier la fin de cette prodigieuse épopée érotique.


		


	

		

			


			CHAPITRE PREMIER


			Je devais avoir de cinq à huit ans lorsque se déroulèrent les premiers incidents érotiques dont je me souvienne. Ma nourrice était une jeune femme petite et grasse. Elle me touchait souvent la quéquette, et quand j’avais envie de pisser, elle la tenait toujours dans sa main. Un jour, elle essaya de ramener en arrière la peau de mon prépuce. D’abord, je me laissai faire, puis ses mouvements devenant plus saccadés, cela me fit mal et je me mis à crier. 


			Je passe sur divers incidents sans importance : une invitée de ma mère, que je vis pisser avant de se mettre au lit ; une autre qui changea de chemise devant moi et dont je vis les poils noirs qui garnissaient sa motte, etc… À douze ans, en rôdant autour de l’écurie, je vis un jour un étalon en train de saillir une jument. L’énorme pique s’enfonçait dans le derrière de la jument et j’étais tout absorbé par ce spectacle lorsque mon père survint et me fit déguerpir.


			Vers le même âge, un de mes cousins me demanda de pisser avec lui le long d’une haie. Nous nous montrâmes mutuellement notre queue et l’examinâmes. Il me fit ramener son prépuce en arrière, mais n’en put faire autant avec moi. Alors, il se mit à rire et à se moquer et j’en fus très mortifié. Je note cet incident, car je crus longtemps que j’étais atteint d’une infirmité et cela me retint parfois dans mes tentatives amoureuses.


			


			Mon cousin Fred, qui fut par la suite mon compagnon de débauches, m’initia à la théorie de la différence des sexes, bien qu’il ne fût guère savant en pareille matière. Il serait fastidieux de raconter ici toutes les tentatives que nous fîmes ensemble pour nous instruire sur ce sujet. Nous nous cachions dans l’espoir de surprendre des femmes en train de pisser et nous y réussîmes plusieurs fois. Un jour que nous étions cachés sous un massif, nous surprîmes ma tante dans cet exercice. Nous étions couchés à plat-ventre et nous vîmes son gros derrière tout à loisir. Elle avait une grande touffe de poils tout frisés, d’où un gros jet d’urine s’échappait avec bruit.


			Je me souviens d’une dispute entre Fred et moi, au sujet de la forme des cons. Il me soutenait qu’ils étaient fendus en long et je les prétendais un trou rond comme celui du derrière. Ce fut un camarade qui nous départagea en nous montrant une peinture érotique en couleurs où nous pûmes admirer cet objet à loisir. Cependant, je ne fus qu’à demi convaincu de mon erreur.


			Une fois, en compagnie de Fred et d’autres gamins, nous pûmes assister à l’assaut d’un chien et d’une chienne. Nous fîmes le cercle et observâmes l’opération jusqu’à la fin. Cela suscita de multiples questions des uns ou des autres. Les hommes et les femmes font-ils de même ? Et restent-ils également collés un certain temps ? De l’avis unanime, on résolut ces deux questions par l’affirmative.


			À treize ans, on me changea d’école, et j’appris de mes nouveaux camarades comment on pouvait se branler. Je les regardai faire, mais n’essayai pas. À la même époque, un parent d’une quinzaine d’années, fils d’un clergyman, passa quelque temps chez nous et on le fit coucher avec moi. Nous commençâmes par nous toucher la queue. Un matin, en m’éveillant, je sentis son ventre contre mes fesses et sa pine entre mes cuisses. Il s’agitait et la faisait aller et venir. En même temps, il avait saisi la mienne et la secouait. Je ne voulus pas le laisser achever. Une autre nuit, en se déshabillant, il me montra sa queue toute raide. Elle était étonnamment longue, mais toute mince. Il s’assit nu sur une chaise et commença de se branler. Tout à coup, il allongea brusquement les jambes et se renversa en arrière en fermant les yeux et en respirant bruyamment. En même temps, quelque chose de blanc et de sirupeux giclait de sa pine et se répandait sur le tapis. Je le crus malade, mais il m’assura avec éloquence qu’il avait éprouvé un grand plaisir. Plusieurs fois, par la suite, je le branlai moi-même, mais ne le laissai essayer sur moi qu’une fois. Je n’eus aucune sensation de plaisir et refusai de le laisser recommencer.


			C’est quelque temps après seulement que j’eus mes premières érections. Du jour où je sentis ma pine se durcir, je fus attiré vers les femmes par tout autre chose que la curiosité qui m’avait mu jusqu’ici. Je me mis à tourner autour de nos servantes et il n’y en eut bientôt pas une que je n’eusse embrassée. Je pense qu’elles devaient en être flattées, car elles y mettaient de la complaisance et me laissaient les embrasser durant une bonne minute. Il y en avait même une, je m’en souviens, qui semblait y prendre grand plaisir et qui frottait ses lèvres sur les miennes jusqu’à me toucher les dents. Une autre, à qui je demandais un jour de voir ses nichons, me dit : « Attendez une minute. » Elle en sortit alors un et m’en présenta le bout. Je me jetai dessus et y enfouis mon visage. « Oh ! lui dis-je, comme j’aime l’odeur de votre chair ! » Elle était potelée et bien faite. Je sentais l’odeur de ses seins et celle de son aisselle. Je ne l’embrassai jamais, par la suite, sans qu’elle me fît mettre la figure entre ses tétons. Cela me causait un énervement délicieux, mais je ne poussais pas les choses plus avant.


			Ce sens délicat que je possédais de savourer l’odeur de femme, je le conservai toute ma vie. Il me causa par la suite de grands ravissements.


			Deux de nos servantes étaient sœurs. L’une était très grosse et m’excitait beaucoup. Quand j’étais souffrant et qu’elle m’apportait à manger au lit, je l’attirais à moi et gardais mes lèvres sur les siennes. Elle se laissait faire et je crois qu’elle y trouvait du plaisir. J’embrassais aussi sa sœur, qui était fort jolie. Mais chacune me recommandait de n’en pas parler à l’autre. Quand la seconde faisait jouer mon jeune frère, je me couchais à même le tapis, sur un oreiller, faisant semblant de lire. Elle venait souvent tourner autour de ma tête. Parfois, elle se baissait brusquement et me la recouvrait avec ses jupes. Un jour, j’étendis soudain la main en haut. Elle tomba sur le dos, les jambes en l’air, et y resta plusieurs secondes. « J’ai vu vos cuisses », lui-dis-je. « Eh bien, après ? » me répondit-elle. Un autre jour, elle me fit mettre la main dans son corsage. La plus grosse des deux sœurs s’appelait Betsy. Malgré sa grande taille et sa grosseur, elle avait une voix d’une douceur infinie. Elle avait vingt-deux ans au plus. J’en devins amoureux et l’embrassais régulièrement.


			Un jour que j’étais avec elle dans le salon, je lui dis brusquement que je l’avais entendue pisser. Elle éclata de rire. J’étais sur un sopha et elle sur une chaise. Je lui demandai de s’approcher et elle m’obéit. Je la touchai à la cheville, près du mollet, sans qu’elle fit la moindre résistance. Alors, je fis remonter graduellement ma main jusqu’au-dessus de sa jarretière et touchai sa chair nue. Mais elle mit ses deux mains entre ses cuisses en me disant :


			— Voyons, Wattie, vous prenez trop de libertés !


			— Oh ! dites, chérie, embrassez-moi, lui répliquai-je, et laissez-moi le toucher.


			Se courbant alors, elle posa ses lèvres sur les miennes. Ses mains se relâchèrent bientôt. Elle se redressa et rit. Ma main toucha alors son ventre. Je ne pus qu’enrouler mes doigts dans ses poils, qu’elle avait fort doux et longs.


			Elle se remit à m’embrasser en disant :


			— Oh ! quel gamin vous êtes ! quel gamin !


			Mais elle avait les cuisses étroitement serrées et je ne touchais que ses poils.


			Il me vint alors une sensation voluptueuse. C’était comme si j’avais défailli de plaisir. Ses lèvres pressèrent les miennes. Elle murmura :


			


			— Oh ! quelle honte !


			La chaleur de ses cuisses nues me monta à la tête en me causant une étrange sensation de moiteur. Et ce fut tout. Elle me permit plusieurs fois les mêmes privautés.


			Un jour, je bandais en la lutinant. J’étais au lit.


			— Écartez la lumière, lui dis-je, j’ai quelque chose à vous montrer.


			Elle alla pousser la porte et éloigna la lumière, laissant mon lit dans l’ombre. Nous nous embrassâmes. De nouveau, je touchai ses cuisses, son ventre et ses poils. Je pris sa main, la glissai sous les draps et la mis en contact avec ma pine. Elle l’empoigna, puis, se baissant, elle m’embrassa en disant : « Polisson ! Polisson ! » Mais elle ne lâchait pas ma queue et glissait la main tout autour. Puis, brusquement, elle s’en alla.


			Quand j’allai mieux, elle ne me laissa plus la toucher. Mais je la surpris un soir qu’elle fermait les persiennes de la salle à manger. Je l’embrassai brusquement, puis, me baissant par derrière, je ramassai ses jupes et les relevai jusqu’à la taille. Elle me montra ainsi ses fesses. Elles étaient grosses et blanches. Elle continua de fermer les volets et se contenta de dire doucement :


			— Qu’est-ce que vous faites donc, Wattie ? Il ne faut pas !


			


			Je dévorai son cul des yeux. J’y portai les deux mains que je fis glisser tout autour de ses cuisses, puis je collai mes lèvres sur la chair blanche des fesses. Les cotillons m’étaient retombés sur la tête. Elle se dégagea et jura qu’elle ne me parlerait plus jamais. Elle tint parole jusqu’au jour prochain qu’elle nous quitta.


			Mes organes sexuels ne devaient pas encore avoir atteint leur entier développement, car à treize ans je n’avais jamais déchargé.


			Un peu plus tard, je restai quelque temps à la maison en compagnie d’une tante, d’une cousine, grande et belle jeune fille de seize ans, et d’une servante à tout faire. Celle-ci était agréable et jolie, avec de longs cheveux noirs, et toujours souriante.


			Quand j’étais seul avec elle (et je m’arrangeais pour que cela nous arrive souvent), je la lutinais et elle me répondait en riant. Mais j’étais d’une grande timidité. Un jour, je la culbutai sur son lit et lui vis les jambes. Je lui en fis compliment, mais n’allai pas plus loin. Une autre fois, nous jouions à nous lancer des oreillers. Elle était en haut d’un escalier, et moi plus bas. Je lui voyais ainsi les jambes, et elle s’en apercevait bien. Puis je me mis à lutter avec elle et la renversai sur le palier. Je plongeai ma main sous ses jupes, j’atteignis ses cuisses et je touchai ses poils.


			— Cette fois, lui dis-je, j’ai touché votre affaire.


			Elle se mit à rire :


			


			— Qu’est-ce que vous me racontez ? Quelle affaire ?


			— Le trou du bas de votre ventre.


			— Qu’est-ce que vous voulez dire ? Qui vous a appris cela ? Mais je n’ai pas de trou !


			J’étais rouge de confusion et je la quittai.


			Elle recherchait toutes les occasions de m’exciter, mais ma timidité m’empêchait d’en profiter. Un jour même, elle me dit :


			— Vous n’êtes pas en état de bien jouer, tout grand que vous êtes.


			Et elle m’embrassa avec une fougue passionnée.


			Plus tard, je la rejoignis dans la cuisine. Nous nous mîmes à jouer et je commençai à retrousser ses jupes. Elle m’arrêta en disant :


			— Attendez que j’aille fermer la porte. Ainsi, si votre tante arrive, elle sera obligée de sonner.


			Je la pris sur mes genoux et ma main glissa sous ses jupons. Elle me donna, par-dessus mes vêtements, une si forte pression sur la queue que je ne pus retenir un cri. Je sortis ma pine. Elle la prit et la tâta tout autour et par en dessous.


			— Tiens, dit-elle, vous n’avez pas de poils.


			Cela me causa du dépit. Elle vint avec moi dans le salon. Nous étions dans l’obscurité. Nous nous assîmes tous deux sur un sopha. Elle m’avait empoigné la pine et j’avais enfin la pleine possession de son con, car elle tenait ses cuisses bien ouvertes. Elle s’ingéniait à me le faire toucher et tâter. Il était bien poilu, délicieusement mouillé, chaud et glissant.


			— Dépêchez-vous, me dit-elle, votre tante va bientôt arriver.


			Elle cessa de me toucher la queue et se coucha à moitié sur le sopha.


			— Je ne puis plus y tenir, reprit-elle, mettez-vous sur moi.


			Je me couchai sur elle. Ma pine heurta son con et y pénétra. Je poussais, je sentais que c’était chaud et glissant… Puis, brusquement, me vint la crainte d’une de ces maladies dont mes amis m’avaient parlé, et je m’arrêtai.


			— Ah ! continuez ! continuez ! dit-elle en soulevant son ventre.


			


			Mais je ne pouvais plus, car ma pine s’était dégonflée.


			Elle la prit, et dit avec dépit :


			— Vous n’êtes pas encore assez homme.


			Puis elle se mit à me branler, pendant que ma main reprenait possession de son con.


			— Laissez-moi essayer, lui dis-je.


			Complaisante, elle se recoucha sur le sopha. Je ne fus pas plus heureux.


			— Décidément, dit-elle, vous n’êtes pas un homme.


			À ce moment, ma tante sonna et nous nous rajustâmes en hâte.


			Je regagnai ma chambre, me couchai et passai une partie de la nuit à sentir mes doigts dont l’odeur me grisait.


			C’est quelques jours plus tard que je devins un homme. La peur de la maladie contagieuse me faisait examiner ma queue fréquemment, depuis cette aventure. Un jour, je m’aperçus que mon gland se découvrait en entier et qu’il dégageait une forte odeur. En regardant de plus près, je le vis recouvert d’une sécrétion blanchâtre. Je le lavai à l’eau tiède plusieurs fois par jour. Durant un de ces lavages, comme je passais doucement ma main sur ma pine, je ressentis une émotion voluptueuse. Je continuai naturellement, me souvenant du branlage de mon cousin, le fils du clergyman. La sensation de volupté s’accentua et devint si aiguë et si envahissante que je ne l’oublierai jamais. Je déchargeai sur le tapis et un liquide plus clair me coula jusque sur les couilles. Quand je fus revenu à moi, j’allai verrouiller la porte et me branlai jusqu’à l’épuisement.


			Je racontai cet exploit à deux amis de mon âge, qui étaient frères. Depuis, nous nous réunissions au jardin fréquemment et nous branlions mutuellement dans une petite cabane isolée.


			Naturellement, je tentai de recommencer avec la servante. Mais j’avais beau lui dire que j’étais parvenu à décharger, elle ne me croyait pas. Un jour, je la vis sortir furtivement de la cabane du jardinier. Le lendemain matin, comme j’étais descendu de bonne heure à la cuisine pour la trouver, je ne la vis pas. Elle arriva du jardin au bout d’un instant. D’un bond, je fus sur elle et parvins à lui saisir le con. Il était tout gluant, et j’en fus étonné. Elle me prit la main, me l’essuya longuement et prétexta pour me renvoyer qu’elle venait d’entendre du bruit. Remonté dans ma chambre, je fus tout surpris de l’odeur de mes doigts, comme je l’avais été au contact de son con gluant.


			Quelques jours après, ma mère revint et renvoya la servante. J’ai pensé depuis qu’elle allait retrouver le matin le jardinier et que ce fut la cause de son renvoi. Et j’ai compris alors quelle odeur différente j’avais senti ce jour-là…


			En attendant, j’étais toujours vierge.


			Mon cousin Fred étant revenu à la maison, nous nous contâmes nos exploits mutuels et un jour nous imaginâmes de nous toucher la queue et de faire sentir l’odeur de nos doigts à des femmes. J’usai de ce procédé avec ma cousine.


			— Oh là ! me dit-elle, ça sent mauvais. C’est encore une de vos drogues chimiques.


			— Non, sentez encore et dites-moi à quoi cette odeur ressemble.


			— Je ne me souviens pas d’avoir jamais senti une odeur semblable, mais à sentir de près, cela ne sent pas si mauvais ; c’est comme une odeur de bois des îles.


			Je me demande si, quand elle fut mariée, elle eut l’occasion de sentir cette odeur et si elle la reconnut. En tout cas, je répétai plusieurs fois l’expérience avec elle. Je prenais un grand plaisir à penser que ma cousine sentait l’odeur de ma pine sans s’en douter. Ce qui prouve bien que chez le mâle l’amour de la lubricité est un sentiment naturel.


			À l’approche de ma seizième année, je m’éveillai une nuit en proie à un songe voluptueux et je trouvai ma chemise de nuit toute souillée de sperme. Cette constatation m’amena à nouveau à me branler, mais au bout d’un certain temps je pus refréner cette passion.


			Il nous advint alors, à Fred et à moi, une mésaventure que je veux conter ici avant d’en terminer avec la période de mon enfance érotique.


			Une après-midi, nous revenions tous deux de chez un ami. Il était neuf heures du soir et il faisait noir. Nous vîmes une femme qui stationnait près d’un mur.


			— C’est une putain, dit Fred, elle nous permettra de la peloter si nous lui donnons de l’argent.


			Nous vérifiâmes notre fortune, puis nous nous remîmes en marche. Nous dépassâmes la femme, et nous nous retournâmes pour la regarder. Elle vint à nous.


			— Que regardez-vous, les enfants ?


			Je tentai de m’éloigner, mais Fred me retint et la conversation continua.


			— Combien avez-vous d’argent ? demanda la femme.


			


			Nous lui donnâmes ce que nous avions.


			— Vous voudrez bien, dit Fred, que nous vous touchions tous les deux ?


			— Naturellement. Est-ce que vous avez déjà peloté une femme ?


			Nous répondîmes oui avec assurance.


			— Donnez-moi un autre shilling et vous me toucherez le con tous les deux tant que vous voudrez. Vous allez voir comme j’en ai, du poil !


			En fouillant à nouveau nos poches, nous retrouvâmes le shilling demandé et le donnâmes à la femme.


			Mais elle s’éloigna alors sans scrupule en nous disant :


			— Si vous courez après moi, je le dirai à vos mères !


			Tels furent les principaux incidents lubriques de ma première jeunesse. Tous montrent que les désirs sexuels s’étaient éveillés chez moi bien avant la puberté ; ils étaient comme l’avant-goût des plaisirs que la vie devait me réserver dans cette voie.


		


	

		

			


			CHAPITRE II.


			J’arrive maintenant à mes débuts dans la carrière érotique.


			J’avais environ seize ans ; j’étais grand et portais de légers favoris, avec un soupçon de moustaches. J’avais l’air d’avoir dix-sept à dix-huit ans. Le branlage ne m’était pas désagréable, mais j’étais loin d’en abuser. Cependant, je bouillais de désirs.


			Une femme de chambre nous arriva un jour, juste comme je revenais du collège. J’étais sur la porte avec la cuisinière, Mary, aimable et fraîche personne de vingt-cinq ans. La nouvelle femme de chambre était dans une carriole conduite par son père. C’était une charmante fille de dix-huit ans environ. Comme elle se disposait à descendre, le cheval fit un écart. Elle mit le pied par terre, mais ses vêtements s’étant accrochés à la carriole, je vis apparaître rapidement ses bas blancs, puis ses jarretières, puis ses cuisses, et enfin une jolie touffe de poils du plus beau noir. Ce fut une vision rapide, car elle se dégagea aussitôt, sans même soupçonner qu’elle nous avait montré tant de trésors.


			Au bout de deux jours, j’étais amoureux de Charlotte. Elle avait des lèvres vermeilles, les dents blanches, les cheveux noirs, des yeux noisette et un joli petit nez légèrement relevé. Ses épaules étaient pleines, ainsi que ses tétons. Dans l’ensemble, elle était potelée et assez grande. Je me mis bientôt à lui parler gentiment, puis je devins plus libre dans mes propos. Au passage, je la pinçais au bras ou frôlais rapidement son corsage. Un jour qu’elle m’ouvrait la porte, je lui saisis le cul et le pinçai doucement. Puis j’arrivai à l’embrasser et elle me rendit mon baiser. Une fois, j’eus l’audace de la prendre et de la serrer dans mes bras, en pressant son ventre contre le mien et en le frottant. Mais ma mère survint à l’instant même. Enfin, je me décidai. Je lui dis brusquement, à brûle-pourpoint, comme je la trouvai dans la cuisine :


			— Oh ! que je voudrais presser ma pine contre votre ventre tout nu, au lieu de le toucher par-dessus les vêtements !


			Elle sembla révoltée par ce propos et jura qu’elle ne me parlerait plus jamais.


			Mais je ne laissai passer aucune occasion de renouveler mes offres. Je lui dis une autre fois :


			— J’ai vu votre con, lorsque vous êtes descendue de la carriole de votre père. Regardez ma pine que je sors, voyez comme elle est raide. Elle voudrait entrer dans votre con.


			Je lui récitais presque mot à mot, on le voit, deux vers d’une chanson obscène. Elle sortit sans mot dire. Je la rejoignis en répétant ma proposition. Elle me menaça d’appeler la cuisinière.


			


			— Oh ! lui dis-je. Elle doit avoir vu votre con aussi bien que moi.


			Alors, elle se mit à pleurer. Profitant de son émotion, je me baissai et, par-dessous ses jupes, je saisis rapidement son cul d’une main et sa motte de l’autre. Elle poussa un cri et je me sauvai, cependant qu’elle menaçait de tout dire à la cuisinière et à ma mère.


			Le lendemain, je lui promis de ne pas recommencer et nous fîmes la paix en nous embrassant.


			Au bout de quelques jours, je recommençai à lui dire des cochonneries. J’attrapais parfois une gifle, mais c’était tout.


			Un beau jour d’automne que ma mère était sortie, ainsi que la cuisinière, Charlotte se tenait dans le salon avec mon petit frère Tom. Nous étions assis tous deux sur le sopha. Je l’embrassai, puis me mis à lui chanter la chanson de la queue et du con. Elle se mit en colère, mais je ne m’en souciai guère. Un instant après, comme elle voulait rattacher le lacet de son soulier, elle croisa ses jambes l’une sur l’autre. Je me proposai pour l’attacher et me mis à genoux devant elle. Je m’arrangeai alors pour retrousser sa robe, mais elle se trouvait prise entre les deux jambes et je n’y gagnai pas grand’chose. Je fis alors l’éloge de sa cheville et ce compliment flatta Charlotte. Soudain, je lui donnai une forte poussée qui la renversa sur le sopha. Instantanément, ma main droite fut entre ses cuisses. Je sentais la fente, les poils, la moiteur des chairs secrètes.


			


			Elle se redressa en disant :


			— Ah ! le saligaud ! la brute ! le cochon !


			Mais je ne lâchai pas prise. Elle avait beau se débattre, je tenais bon. Et ma main gauche ne restait pas inactive. Je déboutonnai mon pantalon et sortit ma pine, qui s’exhiba aussi raide qu’un piquet. Charlotte était forcée de la voir. Je lui pris alors la main et la mis dessus ma queue. Puis j’attirai sa jolie tête et la couvris de baisers. Elle essaya encore de se dégager, mais j’avais maintenant les doigts entre ses lèvres d’en bas et je les pinçai durement. Elle me saisit les cheveux à poignée et me tira brusquement la tête en arrière. Je crus qu’elle allait m’arracher le crâne, mais je tins bon. Je tirai alors les poils de son con assez brutalement en lui disant que j’étais décidé à lui rendre mal pour mal. Elle me traita de brute, mais ce jeu cessa. J’étais maintenant sur les genoux devant elle, la pine en l’air et la main droite à son con. J’y restai bien une demi-heure ! Soudain, je m’aperçus que son con me mouillait les doigts. Je crus qu’elle pissait et le lui dis. Cela la mit en furie, puis la fit éclater en sanglots. Je ne pouvais plus tenir sur mes genoux. J’essayai de lui prendre le cul par derrière pour me relever sans lâcher prise, mais elle s’échappa enfin.


			Je m’assis sur le sopha, tout endolori. Tom se mit soudain à hurler et Charlotte dut revenir. Elle prit le gosse dans ses bras et partit à la cuisine, où je la suivis. Elle me traita de « gosse insolent », injure terrible pour moi, et me menaça de tout dire à ma mère. Je la suivais partout en lui disant des cochonneries. Je lui montrais mes couilles et je sentais mes doigts en disant que j’adorais l’odeur de son con. Mais tout cela avait duré des heures et ma mère allait rentrer. J’eus peur alors et suppliai Charlotte de ne rien dire. Elle me répondit qu’elle dirait tout ce que j’avais fait.


			Je courus me mettre au lit et quand ma mère arriva je prétendis être malade.


			Charlotte, naturellement, ne parla pas. Les jours suivants, je repris mes propos avec une audace accrue, et aussi mes attouchements à chaque occasion qui s’offrait. Je parlais librement de ses cuisses, de son cul, de son con poilu et de ses belles fesses. Elle s’y accoutumait et me répétait seulement qu’elle détestait un pareil langage. Mais parfois, elle ne pouvait s’empêcher d’en sourire. Nos baisers devenaient plus fervents. Elle résistait toujours aux assauts de mes mains, mais nous nous collions souvent l’un à l’autre en nous frottant le ventre et nous baisant sur les lèvres durant plusieurs minutes.


			Une fois, je la poussai contre un mur et lui relevai les jupes. Elle résista à peine, mais ma mère sonna et je dus cesser. Quelques minutes après, ma mère cria. Je vins et vis Charlotte évanouie. Elle eut ainsi, en peu de jours, plusieurs attaques qui la laissaient sans connaissance.


			Un samedi, la sachant seule en bas, je revins la trouver. La cuisinière était dans sa chambre. J’attirai Charlotte sur le sopha du petit salon, je m’agenouillai devant elle et lui mis les mains sur les cuisses.


			Elle fit peu de résistance. Elle se défendait faiblement, sans faire de bruit et sans dire mot. Elle m’embrassa en me demandant gentiment de retirer ma main. Je me gardai bien d’obéir, car je l’avais en plein sur sa vulve où je pouvais cette fois la mouvoir avec la plus grande facilité. Je caressais les lèvres, la fente, la chair humide de l’intérieur. La jeune fille était maintenant extraordinairement calme.


			Soudain, son regard changea. Ses yeux s’ouvraient largement, puis se fermaient. Elle soupira longuement et dit :


			— Oh ! Oh ! Ôôô… dites ! Oh ! enlevez… oh !… votre main ! Walter chéri… Oh !… je serai malade… Oh ! Oh ! Ô ô ô ô ô !…


			Sa jolie tête s’inclina sur mon épaule. Ses cuisses s’écartaient et se fermaient sur ma main, puis je les sentais frissonner d’un mouvement convulsif. Finalement, elle resta sur moi comme anéantie.


			Brusquement, elle se releva, saisit Tom qui jouait à terre, et s’enfuit sans rien dire. Mes doigts étaient tout mouillés.


			Les deux ou trois jours qui suivirent, elle semblait honteuse et évitait mes regards. Je ne compris que plus tard que je l’avais branlée sans m’en douter et qu’elle avait copieusement déchargé.


			Durant trois mois, je m’amusai ainsi délicieusement avec elle. J’aurais voulu toujours lui palper le con et je lui demandais de se laisser enfiler par moi ; mais malgré ma tentative avec l’autre bonne, je ne savais pas au juste ce que je demandais. Je désirais surtout faire plaisir à Charlotte, que j’aimais à la folie.


			Un beau jour, ma mère sortit avec Tom, après avoir donné congé à la cuisinière. Je devais aller les chercher chez une tante à la fin de l’après-midi.


			Quand Charlotte me vit venir, à la sortie du collège, elle se montra agitée. Elle devait avoir une vague idée de ce qui allait se passer. Nous nous embrassâmes dans une étreinte prolongée, mais je vis bien qu’elle se réservait et ne se donnait pas comme avant.


			Je commençai à lui peloter les nichons, puis je lui mis la main au cul. Elle lutta bien un peu, mais le ton dont elle me disait de cesser était bien plus tendre qu’à l’ordinaire. Il y avait déjà une heure que je la pelotais lorsque je réussis à l’attirer dans le salon et à la renverser sur le sopha. Je lui dis que je voulais l’enfiler, lorsqu’on sonna. C’était le laitier. Elle alla ouvrir, mais en revenant se sauva dans sa chambre où elle s’enferma. Elle me cria qu’elle ne sortirait pas sans entendre sonner, tant que je serais là. Au bout d’une demi-heure, je lui dis en colère que je m’en allais. Je descendis bruyamment l’escalier, j’ouvris et fermai violemment la porte. Mais je m’étais bien gardé de sortir. J’enlevai mes chaussures et me faufilai jusqu’à ma chambre, qui était près de la sienne. Là, j’attendis longtemps. Enfin, Charlotte sortit. Elle appela à voix haute :


			— Wattie ! Wattie ! Il est parti…


			Cette dernière observation fut faite d’un ton chagrin. J’ouvris alors ma porte. Elle jeta un cri et rentra chez elle, mais je l’y suivis. Rapidement, je la saisis et l’embrassai. Elle était renversée sur le lit, les jupes relevées, et j’étais penché sur elle, la queue à la main. Je voyais ses poils, je touchais sa fente. J’ignorais où se trouvait au juste le trou où je voulais pénétrer. Je savais seulement qu’il était entre ses cuisses et j’appuyai de toutes mes forces. Elle se plaignit :


			— Oh ! vous me faites mal ! Je serai malade ! Je vous en prie… cessez !


			M’eût-elle dit qu’elle allait en mourir, je ne me fus pas arrêté. Bientôt, un délire s’empara de tous mes sens. Ma pine déchargeait sa chaude rosée et l’injectait à Charlotte à chaque secousse nouvelle. Je ressentais avec mon plaisir une légère douleur qui me le rendait plus troublant. Tout mon être frémissait de jouissance. Mais sans doute mon sperme s’épanchait-il plutôt sur ce con vierge qu’à l’intérieur !


			Combien dura cette extase ? Je l’ignore. Elle dut être courte, car à cet âge un premier plaisir ne suffit pas. Je m’aperçus que Charlotte me repoussait, se relevait et cherchait à s’asseoir. Puis elle se mit à rire, à crier, et retomber en arrière, en proie à une attaque semblable à celles qu’elle avait eues déjà.


			Je lui fis boire du brandy avec un peu d’eau, puis je l’étendis sur le lit. Alors, toute malade qu’elle fût, et en dépit de mes craintes, je mis à profit son évanouissement. Je levai ses jupes et vis son con tout mouillé de mon foutre.


			Elle revint à elle, rabattit vivement ses jupes et se jeta de l’autre côté du lit. Je lui demandai pardon. Je lui demandai aussi si elle avait été heureuse comme je l’avais été, mais elle me regardait en face, d’un air égaré, en me suppliant de la laisser. À nouveau, je sentais ma pine se raidir. Je la lui montrai. Elle la regarda avec des yeux troubles. Son bonnet était tombé, ses cheveux pendaient sur ses épaules et son corsage était déchiré. Plus que jamais je la trouvais belle. Elle semblait trop faible pour résister à mes demandes.


			— Non ! Oh, je vous en prie, non !


			C’est tout ce qu’elle put dire quand je me jetai sur elle et que je pointai mon vit vers sa fente toute mouillée de mon sperme. Ma pine s’en alla tout droit vers le canal désiré, puis s’arrêta contre quelque chose qu’elle se mit à battre furieusement. Charlotte cria, en grinçant les dents.


			


			— Oh ! vous me faites mal ! Oh ! Oh !


			Je sentais la tête de ma pine enserrée plus étroitement. Je donnai une poussée furieuse, puis une autre. Charlotte poussa un cri aigu de souffrance, mais je ne sentis plus de résistance. Ma queue tout entière était enfoncée dans le vagin. J’en eus aussitôt la sensation bien nette. Je regardai Charlotte. Elle était maintenant très calme. Son con semblait se fermer sur ma pine. J’y glissai la main et tâtai tout autour. Oh ! quel ravissement de sentir son outil englouti jusqu’à la garde ! Je ne pouvais plus toucher que mes couilles. Les poils de son con, tout gluants de sperme, se mêlaient aux miens. Aussitôt, je déchargeai, arrosant copieusement notre double pucelage. Charlotte s’agitait doucement, lorsque soudain un coup sourd retentit.


			— Ciel ! c’est votre maman !


			Je me rajustai et courus ouvrir. C’était seulement le facteur.


			Quand je remontai, Charlotte était assise sur son lit. Je m’assis près d’elle et voulus lui voir le con à nouveau, mais ce fut en vain. Elle me permit toutefois de le tripoter à mon aise, pendant qu’elle-même me caressait les couilles et la queue. Nous jouâmes ainsi en parlant de notre aventure, puis nous nous livrâmes à une nouvelle copulation. Il se faisait tard. J’aidai Charlotte à refaire le lit. Puis je m’aperçus que ma pine se collait à ma chemise. Je regardai et vis mon linge tout couvert de sperme et de taches de sang. Je dis à Charlotte qu’elle avait dû saigner. Elle me supplia de sortir pour qu’elle pût changer de linge avant l’arrivée de la cuisinière. Je ne savais que faire de ma chemise. Je décidai de la laver moi-même avant de me coucher. Nous convînmes de dire que je n’avais pas paru à la maison. Enfin, après beaucoup de baisers et de larmes de sa part, je la quittai pour aller chercher ma mère.


			La nuit qui suivit, ma verge me fit mal. Le prépuce avait été déchiré et je le trouvai douloureux durant quelques jours. Mais je pouvais désormais le ramener en arrière sans trop de peine.


			Naturellement, je voulus prendre à nouveau Charlotte. Mais elle s’y refusait énergiquement. Cependant, je constatai que sa résistance tombait dès que j’avais pu mettre la main à sa fente et qu’elle me laissait la manier en toute tranquillité.


			Résolu à tout risquer, je revins à la maison un jour que ma mère était sortie et que la cuisinière s’habillait dans sa chambre. Elle en avait pour une bonne heure, je le savais. Je trouvai Charlotte au salon. Je la priai et la suppliai, lui tâtant la vulve par-dessus ses vêtements. Elle répondait toujours que nous allions être surpris par la cuisinière. D’ailleurs, la pièce était trop claire, etc… J’allai fermer les persiennes. Elle résistait moins. Elle sentait sur son con ma caresse excitante.


			— Que pensera la cuisinière, si elle vous trouve ici ?


			— Qu’importe ! Oh ! dites, Charlotte, laissez-vous faire ! Je vais verrouiller la porte. Si elle vient, je me cacherai sous le sopha et vous lui direz que vous ne savez pas comment le verrou a pu se trouver poussé.


			C’était tout ce que je trouvais à répondre ! Mais cela devait suffire, car nous étions tous deux très excités. Je verrouillai donc la porte. Déjà, ma pine est dehors. Je pose dessus la main hésitante de Charlotte. Les miennes, à leur tour, fouillent sous ses jupes ; mais trop impatient pour attendre, je la renverse sur le sopha et mets au jour son con chéri.


			— Oh ! ne me faites pas mal encore, dites ! Oh ! ne poussez pas si fort… Oh ! quelles délices ! Oh ! Ô ô ô ô ô !


			En une minute, nous déchargeâmes tous les deux, et cette fois-ci avec ensemble.


			Je déverrouillai la porte et je retournai à la salle à manger. Charlotte alla dans le jardin, où je la rejoignis bientôt. C’est à peine si elle osait me regarder en face. Elle rougissait comme une rose.


			— Eh bien, Charlotte, est-ce que ce n’était pas bon, dites ? Oh ! comme votre petite affaire doit être mouillée !


			Sans répondre, elle rentra et je la suivis. La cuisinière était toujours dans la chambre.


			— Venez, me dit Charlotte, et faites vite !


			


			Nous tirâmes rapidement notre coup, puis elle retourna au jardin où, le con tout barbouillé de ma décharge, elle plaisanta avec la cuisinière qui s’était mise à sa fenêtre.


			Combien de fois en avons-nous ri depuis !


			Toute pudeur disparut après cette séance. Quelquefois Charlotte se refusait, mais le plus souvent elle s’offrait elle-même, quand elle savait que nous pouvions le faire sans risque de surprise. En trois semaines, nous le fîmes une douzaine de fois.


			Je mourais d’envie de voir son con, car je ne l’avais vu qu’une minute en tout. Je rêvais d’entrelacer nos membres nus, de nous frotter les chairs l’un à l’autre.


			J’avais entendu parler de certaines maisons discrètes où les amoureux pouvaient louer des chambres, et des camarades m’en avaient montré une dans les environs. Quand Charlotte eut son jour de sortie, je l’attendis près de chez nous ; nous prîmes une voiture de place et nous fîmes conduire à la maison des amoureux. J’étais un peu honteux en y entrant, mais je retrouvai vite mon aplomb. La chambre qu’on nous donna pour cinq shillings était propre et confortable.


			De tous mes souvenirs voluptueux, ceux de ce jour-là sont restés en moi les plus nets. Pour la première fois, en effet, je vis une femme nue et pus contempler tous ses charmes secrets, et je me montrai pour la première fois à une femme dans toute ma virilité. Tous les deux, nous étions quasi ignorants de ce qui constitue le sexe opposé et, en tout cas, nous n’avions jamais eu l’occasion de le voir.


			Charlotte ne se déshabilla pas sans faire de difficultés, mais elle fut assez vite en chemise, et moi aussi. Avec quel ravissement je promenai mes doigts de sa nuque à ses chevilles en les attardant dans chaque fossette ou sur chaque renflement de ce corps divin. Les seins, les fesses, les aisselles, le con, tout était nouveau pour moi.


			Puis je lui fis ouvrir les cuisses et mes yeux ardents purent contempler son con à l’aise. J’admirai la toison qui couvrait la motte, les grandes lèvres, que j’écartai pour mieux voir la chair rose, les petites lèvres si mignonnes, en haut un tout petit bouton frétillant, et en bas une gaine, un écrin rosé tout prêt pour y glisser ma pine. Comme un enragé, soudain, je me jetai sur la jeune fille, mon membre pénétra en trois coups dans sa vulve, je frottai quelques secondes et déchargeai avec extase. Puis nous nous endormîmes.


			Quand nous nous éveillâmes, il était près de trois heures et nous n’avions pas déjeuné. Charlotte hésitait à se laver et à pisser devant moi. Et moi, je brûlais de la voir pisser. Je la suppliai tant qu’elle y consentit. Face à la fenêtre qui l’éclairait en plein, elle s’accroupit au-dessus de la cuvette. Je la vis se baisser et étaler son cul. Qu’elle était belle ainsi, avec l’ovale de ses deux fesses se creusant au-dessus du vase et sa fente qui s’entrebâillait ! Elle voulait pisser et ne pouvait pas. Je voyais les chairs roses de son con se contracter, les petites lèvres frémir.


			— Je ne pourrai jamais…


			— Oh si ! chérie, pissez… si vous saviez comme vous êtes jolie ainsi, comme je bande à vous regarder et comme je vous aimerai mieux après !


			Un premier jet gicla, bientôt suivi par une contraction spasmodique des chairs, puis un clair filet liquide jaillit dans la cuvette, caressant au passage les petites lèvres et emperlant les poils. Je voyais l’urine sortir comme si j’avais pissé moi-même. Quel plaisir ! Et quelle différence avec les spectacles furtifs de mon enfance.


			Quand Charlotte eut pissé, sans lui permettre de s’essuyer, je la jetai sur le lit et plongeai ma pine dans ce con tout emperlé d’urine. Durant qu’elle pissait, je bandais si furieusement que c’en était douloureux. Aussi ne fus-je pas long à décharger, et elle aussi. Elle m’avoua avoir ressenti une volupté singulière à pisser sous mes yeux et que son plaisir en avait été ensuite plus intense.


			Je la laissai se laver tranquillement. Nous nous habillâmes et allâmes déjeuner dans un restaurant voisin. Ce repas nous ranima et nous sentîmes bientôt l’un et l’autre un furieux désir de recommencer nos ébats. Nous revînmes à la maison et la femme sourit en nous revoyant. Uns fois enfermés, les baisers et les pelotages recommencèrent. Avec quelle furie maintenant Charlotte maniait et caressait ma pine ! Elle ne s’opposait plus à mes curiosités ; au contraire, ses cuisses largement ouvertes me montraient la fente poilue aux lèvres rouges. J’embrassai cette mignonne fente. Charlotte me rendit mon baiser sur ma queue. Ainsi la nature nous enseignait.


			Je l’enfilai de nouveau. Cette fois, nous eûmes le temps de savourer notre plaisir. Mais quand je voulus recommencer, après avoir joui copieusement, je me rendis compte que les forces masculines ont des limites. Enfin, exténués de jouissance, nous partîmes.


			À dater de ce jour, la luxure nous tint. Nous pouvions difficilement nous voir seuls, pourtant nous copulâmes plusieurs fois par semaine. Quand je pouvais être seul avec Charlotte dans le salon, vite elle s’étendait sur le sopha, relevait ses jupes et écartait les cuisses. J’embrassais son adorable con, je le caressais, je le frottais ; elle faisait de même avec ma pine. Nous étions vite en rut et une fois accolés nous déchargions avec des transports fous.


			Mon petit frère assistait à toutes nos séances. Nous lui donnions son plus beau jouet pour qu’il se tienne tranquille ; néanmoins j’étais assez inquiet, car je tremblais qu’il ne nous trahit. Un jour, sur le sopha, j’étais en train de décharger dans le con de Charlotte quand je sentis une petite main se glisser entre nos ventres, comme la petite voix de Tom disait :


			


			— Faut pas faire bobo à Lotty, Wattie, elle est gentille !


			Nous croyions alors que Tom était bien trop jeune pour comprendre ce que nous faisions, mais j’en suis bien moins convaincu aujourd’hui.


			Un jour, j’enfilai Charlotte debout, dans le couloir qui précédait ma chambre. Ma mère était au premier et la cuisinière en bas. Cela décupla notre plaisir. Nous devenions hardis et à peine étions-nous seuls une minute que je portais ma main sous ses jupes et elle la sienne à ma braguette. Puis nous nous donnâmes rendez-vous dans les cabinets réservés aux domestiques. Elle s’appuyait au mur, retroussant elle-même ses jupes. Je l’enfilais par derrière et, sentant ses fesses qui reculaient et me poussaient le ventre, pour mieux engloutir ma pine, je déchargeais dans son voluptueux vagin. Sachant quel plaisir j’en éprouvais, elle ne manquait jamais ensuite de monter sur le siège, de bien se retrousser, d’écarter largement les cuisses en s’accroupissant et de pisser sous mes yeux ravis. Elle portait la fente en avant pour que je ne perde rien de ce délicieux spectacle, et se prétendait heureuse infiniment de me faire plaisir de la sorte. Il était rare que nous ne recommencions pas une seconde copulation, tellement cela nous excitait.


			Un jour, je la foutis sur la table de la cuisine et une autre fois sur celle de la salle à manger. Nous foutions sans compter, beaucoup trop pour notre santé, sans doute, et sans souci des terribles dangers qui nous menaçaient. Souvent, elle devait reprendre son travail aussitôt, et je ne pensais pas sans plaisir qu’en nous servant à table Charlotte avait encore le con tout rempli de mon sperme, qui devait lui couler lentement sur les cuisses.


			Nous retournâmes plusieurs fois à la maison des amoureux. Mais Charlotte l’appelait un mauvais lieu et trouvait que j’y dépensais trop d’argent. Nous fîmes alors connaissance d’une vieille qui nous reçut dans sa chambre, où se trouvait un sopha. Sa fille était couturière et habillait Charlotte. Quand nous partions, la vieille ne nous laissait pas sortir ensemble, de peur des commérages. La première fois, nous restâmes chez elle de onze heures du matin à neuf heures du soir. Nous ne fîmes que regarder nos sexes, les embrasser, nous enfiler et dormir. Je lui fournis des explications sur mon sexe et lui expliquai comment jaillissait la semence. Elle me dit le plaisir qu’elle éprouvait quand je lui chatouillais le con avec les doigts. Nous nous branlâmes. Je m’appliquais à la faire jouir. Elle me disait :


			— Chéri, ne changez pas de place. Là où vous étiez, c’est bien meilleur. Oh ! Oh ! Ça vient… je suis en train… Oh ! je le fais… Oh ! Ô ô ô ô ô !


			Je lui parlais de la cuisinière, qui couchait avec elle.


			— Mary doit avoir un bien gros cul ?


			— C’est une belle femme. Elle est deux fois aussi grosse que moi. Son cul pourrait couvrir tout le siège des cabinets. Naturellement, je l’ai vue toute nue, morceau par morceau. Cet été, un matin, nous étions couchées. Il faisait très chaud. Je me levai pour faire pipi. Tous les draps étaient tombés. Marie était couchée sur le dos, sa chemise roulée sous les bras, et dormait. Je ne pus m’empêcher de regarder entre ses cuisses. Elles étaient belles, et blanches comme la neige…


			— Avait-elle beaucoup de poil au con ?


			— Oui. Elle en a deux fois plus que moi. Il est blond, tirant sur le brun.


			— Sans doute son con est-il plus grand que le vôtre ?


			— En effet, car elle est bien plus grande femme. Je voudrais bien être aussi belle femme qu’elle.


			— Oui, mais moi je n’aime pas les blondes. J’aime mieux du poil noir sur un con. Il me semble que du poil blond ne doit pas être joli.


			— Je l’aime bien. C’est une gentille personne, mais un peu triste. La nuit dernière, elle m’a prise dans ses bras et m’a serrée très fort en disant : « Oh ! si vous étiez seulement un jeune homme, on pourrait mélanger ensemble nos affaires et faire des bébés ! » Sûrement, elle devait être en pleine crise amoureuse.


			Pendant que Charlotte parlait, je lui patinais doucement la vulve. Cela la fit rire soudain. Elle dit :


			


			— Savez-vous bien, ce que vous m’avez fait l’autre jour, avec votre doigt ?


			— Je vous ai branlée.


			— C’est cela. Eh bien, Mary se branle aussi. Une nuit j’étais éveillée, et tranquille, quand j’entendis Mary respirer très fort Son coude me frottait la hanche et cela faisait jog, jog… Enfin elle soupira longuement, étendit ses jambes, puis ne bougea plus. Tenez, je me souviens d’une autre fois. Nous avions fêté la fête de votre maman, et nous étions un peu grises. Quand Mary fut déshabillée, elle retroussa sa chemise au-dessus de ses hanches, se regarda avec attention, et me dit : « Mes jambes sont deux fois plus grosses que les vôtres ». Je pariai que non, et nous nous amusâmes à mesurer nos cuisses. Elle perdit son pari. Après cela, elle se renversa sur le dos et lança les jambes en l’air, en les tenant ouvertes une bonne minute, comme heureuse et fière d’étaler son cul. « Seigneur ! lui dis-je, mais que faites-vous donc, Mary ? » Elle répondit : « Je lui fais prendre l’air, à ce chéri. D’ailleurs, les jambes des femmes sont faites pour être ouvertes ». En même temps, elle me montrait du doigt son con que je voyais s’entrebâiller sous les poils blonds.



OEBPS/font/AGaramondPro-Bold.otf


OEBPS/image/eBOOK_ma_vie_secrete_henry_spencer_ashbee.jpg
HENRY SPENCER ASHBEE

P P,
P AR~

[ECTURES
INTERDITES

4 7RV-
NEFANDA





OEBPS/font/AGaramondPro-Regular.otf


